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			Introduction

			Parallèlement à la linguistique, à l’ethnologie ou à la musicologie, à la sociologie, à l’histoire ou à la psychologie, le XXe siècle a vu l’éclosion de nombreuses disciplines-frontière telles que la sociolinguistique, la psycholinguistique et l’ethnolinguistique, l’ethnohistoire, l’ethnobotanique, l’ethnomédecine et l’ethnomusicologie. Chacune d’elles a connu des lendemains plus ou moins durables, une reconnaissance concrète certaine ou relative.

			Le foisonnement de ces étiquettes reflète les efforts que les scientifiques ont consacrés à une tâche devenue de plus en plus urgente, de plus en plus explicite : réunir les compétences de plusieurs disciplines à propos d’objets que l’on peut difficilement considérer comme purement linguistiques, ethnologiques ou historiques. Il revient ainsi à l’ethnomusicologue de discerner les traits proprement musicaux qui caractérisent le patrimoine musical d’une société donnée. Mais il importe que les catégories qu’il dégage puissent être corroborées aussi bien par la terminologie vernaculaire que par l’inventaire des circonstances auxquelles tel ou tel ensemble de pièces est associé. En dernier ressort, c’est la conjonction de ces trois points de vue – musicologique, linguistique et ethnographique – sur un même objet qui permet d’établir de façon cohérente la classification de la musique d’une société donnée.

			Comme pour bien d’autres faits de culture, les tentatives pour systématiser les recherches qui s’attachent aux musiques du monde remontent à plus d’un siècle maintenant. Les étapes successives que cette entreprise a connues contribuent à éclairer l’histoire des sciences et des idées depuis près de cent cinquante ans. En premier lieu, c’est l’objet même du travail qui voit sa nature prendre des orientations différentes, aussi bien en fonction des changements de méthodes que des innovations techniques qui ont jalonné et quelquefois infléchi la continuité des recherches.

			L’histoire de l’ethnomusicologie, autant que ses problématiques, se reflètent dans ses dénominations et définitions – successives ou parallèles – mais aussi dans les différentes Écoles qui l’ont animée. Toutefois, la diversité des points de vue et des activités scientifiques peut être ramenée à une liste limitée d’options, que les ethnomusicologues partagent bien souvent avec leurs collègues d’autres disciplines. Ces options concernent les fondements théoriques de l’activité de recherche, les méthodes qu’elle met en œuvre et les outils dont elle se sert.

			Les travaux menés par les ethnomusicologues offrent une vue peu homogène des préoccupations de la discipline, à savoir, les fonctions sociales de la musique, la facture des instruments, la systématique musicale, les traits stylistiques d’un répertoire, les relations entre musique et danse. Il est vrai que les thèmes sont variés et que chacun d’eux peut présenter de nombreuses facettes. Les cultures sont diverses et ce qui, en matière de musique, est pertinent pour l’une, ne l’est pas nécessairement pour une autre. Cela tient au fait que la musique est l’un des moyens d’expression par lesquels un groupe culturel construit son identité.

			Progressivement, l’ethnomusicologie s’est constituée comme un domaine de savoir. Les travaux des spécialistes offrent désormais une palette de connaissances relatives aux musiques du monde, dans toute leur diversité. De façon peut-être inattendue, l’ethnomusicologie en est également venue à éclairer d’un jour nouveau la musique savante occidentale. En effet, grâce aux acquis de cette discipline et aux produits de l’activité qui est menée en son sein, les compositeurs contemporains ont aujourd’hui accès à des matériaux, des techniques et des procédés ignorés jusqu’ici, qui ont marqué plusieurs d’entre eux, et non des moindres. Enfin, et à sa manière, la connaissance des musiques du monde conduit à une meilleure compréhension des savoirs et des mécanismes culturels et, par là même, à une appréciation renouvelée des liens qu’il convient d’établir entre la diversité des cultures et l’unité de l’homme.

			*

			* *

			Le présent ouvrage est articulé en trois volets. Le premier se veut une présentation de la discipline. On y met en perspective les aspects historiques et conceptuels, les grands domaines qu’elle couvre, ainsi que les Écoles et les courants qui l’ont animée. C’est dans cette perspective que sont mis en lumière les motivations et les cheminements des chercheurs, autant que leur ancrage théorique. Parallèlement y sont évoqués les grands champs d’investigation, sur la base de critères qui transcendent parfois les limites de la discipline. La première partie est d’une facture plutôt classique et a vocation rétrospective.

			Plus novatrice et d’une teneur nettement méthodologique, la deuxième partie se concentre sur le métier d’ethnomusicologue pour en exposer les outils et les démarches. Un tel exposé est subordonné à la présentation des axes fondamentaux autour desquels s’ordonne l’activité du chercheur telle que la conçoivent les auteurs du présent ouvrage. Récusant le clivage entre l’étude intrinsèque des matériaux musicaux et celle de leur dimension culturelle, ils prônent une ethnomusicologie qui s’investit dans une réflexion sur la manière dont systématique musicale et culture sont indissociables. On comprendra dès lors que cette partie développe également des considérations relatives aux relations de l’ethnomusicologie avec les autres disciplines des sciences de l’homme. Bien plus, on percevra concrètement l’ampleur des efforts qui ont été déployés pour parvenir à relever le défi que constitue l’analyse des pratiques et des patrimoines culturels tout autant que la compréhension des différences attestées entre les civilisations.

			Le troisième volet, enfin, s’attache à la substance musicale et plus précisément à la manière dont l’ordonnent les sociétés de par le monde. Il propose ainsi une présentation des phénomènes et des procédés musicaux les plus répandus tels qu’observés après plus d’un siècle de recherches. Il envisage également les relations que l’ethnomusicologie entretient avec la musicologie historique. Sur ce sujet, on s’est attaché en particulier à décrire certains des traits ou des principes centraux qui caractérisent respectivement la musique savante et les musiques dites exotiques. Une telle démarche permet de comprendre rétrospectivement l’influence – également évoquée dans cette dernière partie – que les musiques traditionnelles ont pu exercer sur la création musicale contemporaine.

			
		





Première partie

La discipline

Repères historiques

Prémisses

On a coutume de situer les balbutiements de l’ethnomusicologie au XVIIIe et au début du XIXe siècle. On relève ainsi les quelques notations de musique exotique que Jean-Jacques Rousseau place en annexe au deuxième tome de son Dictionnaire de la musique, paru en 1768. Un air chinois y côtoie un air suisse et une chanson des « sauvages » du Canada, un air de danse de ce pays une chanson persane, cette dernière accompagnée de son texte original et de sa traduction. Toutefois, aucun élément explicite ne permet de situer le lien que l’auteur établit entre ces témoignages et le corps du Dictionnaire, tout entier voué par ailleurs à la musique occidentale savante.

Bien avant, aux XVe et XVIIe siècles, on trouve des transcriptions de chansons sur des feuilles volantes ou dans des almanachs. En ce temps là, l’intérêt pour les chants populaires était souvent lié à l’activité des écrivains et des poètes. Selon les pays, des nuances sont perceptibles, quant à l’attitude vis-à-vis de ces patrimoines et de leurs usages.

Pour ce qui est des instruments de musique, ils font l’objet de recensions et de descriptions dès le XVIe siècle. Ce privilège ne s’applique pas aux seuls instruments utilisés dans les cours princières ou à la ville, mais porte tout autant sur les instruments populaires. Précisons que le regard sur l’instrument de musique inclura rapidement sa morphologie et nombre d’aspects liés à sa facture.

Ce sont les musiques des « hautes civilisations » orientales et proche-orientales qui font l’objet des premiers ouvrages systématiques. Dès 1779, le Père Jean-Marie Amiot fait paraître un Mémoire sur la musique des Chinois, tant anciens que modernes, qui contient une traduction d’anciens traités. Le britannique Sir William Jones publie en 1784 une étude consacrée aux modes musicaux des Hindous qui, ultérieurement complétée, paraîtra en allemand en 1802.

Les travaux de ces deux savants furent le fruit d’un contact direct et prolongé avec les cultures qu’ils étudièrent. Jones – qui vécut à Calcutta – fonda en 1784 la Société asiatique et publia notamment un traité sur la poésie orientale ainsi qu’une grammaire persane.

Les contributions de Guillaume-André Villoteau relatives à l’Égypte furent, quant à elles, l’aboutissement d’un séjour qu’il effectua dans ce pays dans le cadre des expéditions scientifiques françaises initiées par Bonaparte. Se succédèrent ainsi De l’état actuel de la musique en Égypte (1809), une Description historique, technique et littéraire des instruments de musique des Orientaux (1813) et un Mémoire sur la musique de l’Antique Égypte (1816), qui constituent une partie seulement d’une vaste Description de l’Égypte en vingt et un volumes.

Alors que Rousseau, dans son Dictionnaire de la musique, avait présenté en annexe les témoignages de musique exotique, les auteurs postérieurs intégreront les musiques extra-européennes à une réflexion plus générale sur les systèmes musicaux. Jones avait ainsi perçu ce qui distingue, structurellement, les modes des Hindous de la tonalité occidentale. Le musicologue belge François-Joseph Fétis, auteur d’un Traité complet de la théorie et de la pratique de l’harmonie (rédigé dès 1815, mais publié en 1844), a fait précéder sa Biographie universelle des musiciens (1835-1844) d’un Résumé philosophique de l’histoire de la musique. Il y exprime son opposition au clivage qui prévaut entre musiques « primitives » ou exotiques d’une part et musique occidentale savante de l’autre. On trouve là l’amorce de ce qui marquera le courant dominant de l’ethnomusicologie d’avant la seconde guerre mondiale, à savoir le « comparatisme » ambiant, qui visait notamment, par le biais de la musique, à l’édification d’une histoire du genre humain.

Entamées très tôt, les collectes de musiques paysannes d’Europe auront pour instigateurs des écrivains attachés à la vie du terroir et, comme médiateurs, des personnes souvent issues des provinces – instituteurs, maîtres de musique ou de danse – qui occupent des positions les mettant en rapport avec une culture déjà plus centralisatrice.

Ces collectes sont également le fait de chercheurs davantage portés sur les littératures populaires et les idiomes ou dialectes que sur la musique à proprement parler. Elles s’inscrivent dans un triple mouvement : 1) la lente émergence des nationalismes et des nationalités tout au long du XIXe siècle ; 2) l’attention accordée aux patrimoines paysans, dans lesquels les romantiques verront la perpétuation de trésors culturels authentiques ; 3) la confrontation progressive entre monde agricole et univers industriel, mais aussi entre monde rural et monde urbain.

Dans la plupart des cas, les collecteurs publieront des recueils de musiques populaires régionales et provinciales – avant tout des chants. Ces recueils constituent un témoignage inestimable sur des réalités souvent disparues depuis. Grâce à ces documents, le musicologue ou l’ethnomusicologue peuvent, aujourd’hui encore, observer de près les premières confrontations avec l’un des aspects problématiques du domaine : l’adéquation des systèmes de notation par rapport aux musiques produites par les tenants de différentes traditions orales. Précisons que ces recueils sont révélateurs quant à l’étendue qu’aura connue, dès cette époque, la tentation d’« arranger » – en les harmonisant – les airs recueillis.

Les débuts de l’activité ethnomusicologique

Les débuts de l’activité ethnomusicologique se situent dans les deux dernières décennies du XIXe siècle. À cette époque, la science de la musique, telle que Guido Adler l’esquisse en 1885, se divise en deux grandes branches, historique et systématique. Le versant systématique regroupe plusieurs volets. Aux préoccupations d’ordre théorique, esthétique et pédagogique, vient s’adjoindre l’étude proprement musicologique, notamment comparative. Désormais, la comparaison prend en compte la variété culturelle.

Cette entreprise sera grandement facilitée par l’avènement des moyens techniques indispensables pour graver le son. On associe traditionnellement à leur invention les noms de Charles Cros, qui imagine le principe du phonographe (1869), de Alexander Graham Bell lequel, en plus du téléphone, invente le microphone liquide (1876), et de Thomas Edison qui concrétise l’invention de Cros sous la forme du phonographe à cylindre (1878). Ce dernier restera en usage jusqu’après la seconde guerre mondiale, le magnétophone prenant alors le relais. Au tournant du XIXe siècle, différents auteurs ne vont pas tarir d’éloges à propos du phonographe, après que nombre d’entre eux eurent expérimenté la notation d’oreille ou à la volée, activité fastidieuse et grande consommatrice de temps. En outre, les innovations techniques vont permettre le réenregistrement d’un même répertoire et l’écoute répétée d’une même pièce, opérations déterminantes pour l’analyse des données.

 

Les collectes prennent leur essor dans différents points d’Europe, en particulier à l’instigation du hongrois Béla Vikar et de la russe Evgenya Linyova. Aux États-Unis, les premières collectes s’effectueront auprès de certains groupes d’Indiens. Très vite, elles seront initiées par différentes institutions – telles que musées et universités (mais aussi services gouvernementaux) – lesquelles, au siècle suivant, vont jouer un rôle majeur dans la constitution de la discipline. Le produit des collectes sera progressivement rassemblé et organisé. C’est que des intérêts scientifiques convergents animent ceux qui s’attachent aux musiques exotiques, fussent-elles proches ou lointaines. À dire vrai, ce n’est pas tant la musique en tant que telle qui les motive, ni des considérations d’ordre esthétique : cette documentation sonore alimente des recherches situées à la croisée de l’acoustique, de la psychologie et de la physiologie, dans le cadre d’une science naturelle de l’Homme, à laquelle contribuent physiciens et chimistes, philosophes et mathématiciens.

Une place particulière doit être faite ici à Alexander John Ellis. Physicien intéressé par l’acoustique, il publiera en 1885 une étude fondatrice sur les échelles, On the musical scales of various nations (qui constitue la version élargie d’un travail antérieur publié en 1880 sous le titre On the history of musical pitch). En divisant le plus petit intervalle tempéré de l’échelle occidentale – le 1/2 ton – en cent centièmes (qu’il nomme cents), Ellis confère à l’étude des échelles musicales une rigueur sans précédent. Aussi, son travail demeure jusqu’à nos jours un ouvrage de référence.

Dans les deux dernières décennies du XIXe siècle apparaissent également les premières notations et les premières études consacrées à des musiques « exotiques », dont les plus connues sont dues à Carl Stumpf (1886 et 1892) et à Richard Wallaschek (1893).

La constitution de la discipline

L’ethnomusicologie en tant que telle s’est constituée au début du XXe siècle. C’est en effet à partir de ce moment et durant une trentaine d’années que se mettent en place ses premiers fondements théoriques et institutionnels.

Nombre d’institutions vont jouer un rôle décisif dans l’organisation de collectes de grande ampleur, dont les produits seront centralisés dans des archives. C’est là que certains, parmi les spécialistes, viendront puiser leur « matière première ». Parmi ces institutions, il convient de mentionner, pour les États-Unis, le American Museum of Natural History de New York, le Bureau of American Ethnology de Washington, le Field Museum of Natural History de Chicago, de même que nombre d’autres musées qui, implantés dans diverses universités nord-américaines, jouent un rôle déterminant. On leur doit en particulier le recueil des patrimoines musicaux propres à plusieurs groupes d’Indiens d’Amérique du nord et d’Amérique centrale. Peu après, le Musée national du Canada s’intéresse aux populations indiennes et esquimaudes de ce pays.

En Europe, on note la naissance quasi simultanée du Phonogramm-Archiv de l’Académie des Sciences de Vienne (1899), du Musée Phonographique de la Société d’anthropologie (fondée à Paris en 1900), de la Commission ethnographique et musicale de l’Université de Moscou (1901), des Archives sonores de l’Institut de Psychologie de l’Université de Berlin (1902) et de ce qui fut appelé par la suite la « première » Phonothèque de Budapest. La plupart de ces institutions et d’autres encore – comme les deux sociétés qui, créées à Saint-Pétersbourg en 1908, collecteront les traditions orales juives – vont initier des campagnes d’enregistrement sur plusieurs années, en Europe bien entendu, mais également en Asie et en Afrique.

Après la première guerre mondiale, les collectes vont s’amplifier, en se diversifiant. On relève une augmentation du nombre des organismes directement liés au recueil et à la centralisation des données : la collection des instruments de « musique primitive » à Oxford, les Archives de Folklore à Bucarest, les centres polonais responsables des enregistrements du folklore national, sans omettre les collectes – européennes et extra-européennes – dues au grand compositeur hongrois Béla Bartók.

Cette formidable activité de collecte des patrimoines musicaux trouve sa justification dans nombre de raisons qui vont orienter durablement le travail et guider en partie les thèmes de recherche. Pour certains, l’intérêt qu’ils manifestent aux musiques populaires s’inscrit dans un mouvement plus général né au XIXe siècle, lequel voit les membres de l’intelligentsia épouser les aspirations nationales qui conduiront à une recomposition progressive de la carte géopolitique européenne. Les traditions culturelles que reflètent les folklores littéraires et musicaux, la danse populaire et l’architecture villageoise, les coutumes et les rites de la société rurale contribuent ainsi à fonder la légitimité d’un nouveau dessein politique. Dans ce contexte, il s’agit de classer un matériel de plus en plus vaste, d’en dégager la valeur intrinsèque, tant culturelle que nationale. En d’autres termes, il convient de l’ordonner en vue de le présenter dans des musées – c’est le sort des instruments de musique –, de l’archiver dans des phonothèques, mais aussi d’en dégager les structures et les contenus.

Mais il y a aussi d’autres motivations. Les compétences scientifiques de nombre de spécialistes – qu’ils exercent en Europe ou en Amérique du nord – les rendent aptes à fonder une science de l’homme largement tributaire des modèles des sciences naturelles, de la physique et de la chimie, ou encore de la physiologie. En effet, s’il est généralement admis que la musique est un fait de culture, il n’en demeure pas moins qu’elle met en jeu des processus physiologiques, acoustiques et mentaux.

Pour Erich von Hornbostel, l’un des fondateurs de ce qui deviendra l’ethnomusicologie, et pour ceux qui, autour de lui, constitueront l’École de Berlin, l’étude des musiques devrait participer d’une histoire naturelle de l’homme, de ses activités et de ses productions, des origines jusqu’à l’époque contemporaine. Dans les années 1890-1920, Hornbostel contribuera ainsi à la naissance de ce qu’on appella alors la Vergleichende Musikwissenschaft, (littéralement « science comparative de la musique »), tout en poursuivant des travaux dans les domaines de la physiologie et de la physique.

Simultanément, la masse des documents accumulés au cours des collectes va alimenter deux autres débats scientifiques majeurs : d’une part, celui que suscite la présence d’objets culturels identiques en des lieux ou des moments éloignés les uns des autres ; d’autre part, la filiation des contenus et des formes au sein d’une culture donnée, mais aussi les transformations qu’ils subissent lorsqu’ils circulent d’une société à une autre.

 

D’un point de vue historique, on peut remarquer la dynamique qui va s’établir entre les motivations des spécialistes, les orientations qu’ils vont définir pour la discipline en voie de constitution et les différentes Écoles qui se cristalliseront avec le temps. Très vite se dégagent deux conceptions – la musicologie des patrimoines ethniques et l’ethnomusicologie de terrain – lesquelles se maintiendront jusqu’aux années 1940. Face aux ethnomusicologues qui élaborent une sorte de science naturelle des processus de production culturelle, il y a ceux qui se consacrent avant tout à l’inventaire des patrimoines nationaux et ceux qui s’attachent à la compréhension des cultures, considérées dans leur globalité.

C’est l’École de Berlin qui, autour de Erich von Hornbostel, Otto Abraham et Curt Sachs en particulier, a poussé le plus loin l’étude musicale des matériaux qu’elle a archivés, sans se préoccuper pour autant du lien entre musique et culture. L’École américaine, en raison des origines de ceux qui l’ont composée, est de souche européenne ; sa filiation avec l’École de Berlin est indéniable. Toutefois, en accordant une importance égale au sonore et au culturel, elle s’est affranchie de son aînée. Quant aux Hongrois et aux Roumains – attachés en premier lieu aux fondements nationaux et folkloriques de la nouvelle discipline – ils se sont, eux aussi, intéressé aux relations entre musique et société. Soucieux qu’ils étaient d’établir des typologies des musiques populaires, ils adoptèrent le modèle de la classification des patrimoines littéraires initié par l’École finnoise. Le lien entre musique et culture a également préoccupé leurs collègues français, qui étaient imprégnés des travaux d’ethnologie, de sociologie et d’histoire menés à l’époque en France.

Conjointement aux débats épistémologiques auxquels il prend part, l’ethnomusicologue d’alors est confronté à son « quotidien », à savoir la matière sonore. Parallèlement à la conceptualisation de la discipline et à l’éclosion de sociétés savantes et de revues scientifiques, plusieurs axes de recherche s’esquissent. Quatre grandes orientations vont ainsi émerger : la quête des origines de la musique ; l’étude des instruments – l’organologie ; la systématisation des données ; enfin, des questions de méthode. Nombre de chercheurs mènent des travaux sur les musiques traditionnelles du Moyen et de l’Extrême-Orient, sur les traditions musicales d’Europe, du Monde arabe et d’Indonésie, ou encore sur d’anciennes populations d’Amérique centrale et du sud.

Depuis la Seconde Guerre mondiale

Si la Seconde Guerre mondiale met la discipline en veilleuse, dès 1945, c’est une nouvelle page qui s’ouvre. L’ethnomusicologie de la deuxième moitié du XXe siècle va rapidement connaître de profondes transformations. Grâce au développement considérable des moyens de transport, l’accès aux terrains dits exotiques est devenu plus aisé. L’évolution des relations entre les pays coloniaux et leurs possessions va sensiblement modifier le rôle du chercheur, son statut, ainsi que ses conditions de travail. De nouveaux moyens techniques apparaissent, qui sont continuellement perfectionnés. Les magnétophones à bande, puis à cassette, deviennent de plus en plus légers. Les améliorations sont incessantes en matière d’autonomie du matériel, d’enregistrement et d’écoute sur le terrain. Ces progrès rendent le chercheur beaucoup plus indépendant et lui permettent d’élargir son rayon d’action. De même, il peut entreprendre sur place l’analyse des matériaux rassemblés.

Cet ensemble de facteurs a indéniablement joué un rôle dans le fait que les études d’ethnomusicologie « en chambre », largement illustrées par les membres de l’École de Berlin – ont perdu leur prééminence. Simultanément, les préoccupations théoriques ont également évolué, ainsi que les modèles théoriques, tout comme les relations avec les autres disciplines.

Dans l’approche des phénomènes culturels, la perspective historique n’est plus prépondérante : la diversité des cultures y est prise en compte pour elle-même. Les préoccupations typologiques font moins référence à une science naturelle de l’homme. On s’intéresse davantage aux productions culturelles des sociétés et à la manière dont elles sont élaborées, afin d’en dégager des régularités. Les modèles théoriques de l’ethnomusicologie proviennent désormais des statistiques, des mathématiques et surtout de la linguistique et de l’anthropologie.

Dans ce contexte, les changements de dénomination que la discipline va connaître n’ont pas de quoi étonner. La « science comparative de la musique » va laisser la place à l’« ethnomusicologie » et à l’« anthropologie musicale », cette dernière ayant été précédée par l’« ethnologie musicale » d’André Schaeffner. C’est ainsi que disparaîtra la « musicologie des musiques exotiques », pour laisser la place à une discipline soucieuse du double ancrage – musical et culturel (ou social) – de ses objets. Les divergences qui vont apparaître entre les adeptes de l’ethnomusicologie et ceux de l’anthropologie musicale tiennent au statut que les uns et les autres attribuent respectivement aux deux versants des faits musicaux, à la hiérarchie qu’ils instaurent entre données musicales et culturelles quant à l’analyse du matériel, à la validation des données ou à l’affirmation des priorités thématiques.

D’autres facteurs encore suscitent, après la Seconde Guerre mondiale, de profondes transformations pour la discipline. Il s’agit tout d’abord

– de la multiplication des lieux de recherche dans les pays occidentaux

– et de la création de centres d’activité ethnomusicologique dans plusieurs autres.

Simultanément, les pays dont les patrimoines ont été longtemps l’objet de collectes et d’études créent eux-mêmes des infrastructures – centres d’enseignement et de recherche, collections et musées. Nombre de leurs ressortissants se forment à la discipline et prennent place dans la communauté des spécialistes.

Quant à l’activité des ethnomusicologues, elle maintient en partie des axes anciennement établis, notamment pour ce qui est des collectes. Dans plusieurs pays, on se livre à nouveau – ou pour la première fois – à des campagnes nationales d’enregistrement (c’est notamment le cas en Europe de l’Est et au Japon). Par l’intermédiaire des disques ou des cassettes, nombre des corpus collectés deviennent disponibles, tant pour les spécialistes que pour le grand public. De nombreuses collections de musique ethnique voient ainsi le jour.

La transcription, l’analyse, la classification, la systématique des musiques recueillies restent des champs de recherche tout à fait centraux. Leur traitement se modifie toutefois sensiblement du fait de l’évolution que connaissent les modèles heuristiques de la discipline, mais aussi grâce aux innovations induites par l’évolution des moyens d’enregistrement sonore et celui du traitement du signal acoustique. Les travaux, qui ont pris un grand essor, alimentent, outre des collections plus ou moins confidentielles, des revues et journaux spécialisés. L’effort de réflexion théorique et méthodologique conduit à prendre en charge de nouveaux paradigmes de recherche.

L’étude de l’apprentissage des patrimoines musicaux, celle du changement culturel, mais aussi des questions d’ordre éthique constituent désormais des préoccupations, sinon tout à fait nouvelles, du moins beaucoup plus affirmées. Même si l’organologie perd du terrain, les instruments de musique et la pratique instrumentale deviennent pour certains un moyen d’accès privilégié à la compréhension des systèmes musicaux des Autres. Enfin, à l’instar de différentes disciplines des sciences humaines qui sont tournées vers l’étude des sociétés contemporaines, le domaine de l’ethnomusicologie est marqué par l’urgence.

Dénominations et définitions de la discipline

En 1885, la « musicologie », comme sous-branche de la « science de la musique » est synonyme, pour Guido Adler, de « science musicale comparative » : « Son objectif est de comparer les productions sonores – en particulier les chants populaires – de différents peuples, pays et territoires à des fins ethnographiques, de les grouper et de les classer en tenant compte de la variété de leurs propriétés » (Adler 1885 : 14). C’est bien sous le nom de Vergleichende Musikwissenschaft que la discipline était connue jusqu’au milieu du XXe siècle. Erich von Hornbostel (1905-1906), Robert Lach (1924) et Wilhelm Heinitz (1925) se réfèrent à ce label dans leurs publications programmatiques. Et c’est sous le titre de Comparative Musical Science que Walter V. Bingham rendra compte en 1914 des travaux les plus notoires publiés à l’époque par ses différents collègues.
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